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Comme le soulignait Jean 
D’Ormesson: « Ce qu’il y a 
de mieux dans le monde, de 

plus beau, de plus excitant, ce sont 
les commencements. L’enfance et les 
matins ont la splendeur des choses 
neuves.  L’existence est souvent terne. 
Naître est toujours un bonheur. Il y a 
dans tout début une surprise et une 
attente qui seront peut-être déçues 
mais qui donnent au temps qui passe 
sa couleur et sa vigueur. » 

   Étant un résident assez récent de 
Saint-Armand, je suis toujours aussi 
émerveillé, voire bouleversé par la 
grande beauté de l’Armandie et ce, 
quelle que soit la saison. Il suffit de se 
promener sur les petits chemins pour 
découvrir des endroits tous plus char-
mants les uns que les autres. Au fil des 
routes, le paysage est tantôt agricole, 
tantôt bucolique, tantôt sauvage mais 

toujours empreint d’une grande séré-
nité. La diversité est notre caracté-
ristique   : des vignobles, des vergers, 
des maraîchers, des producteurs, des 
artisans, des artistes, en somme, des 
gens de tous  horizons. Nos villages 
sont sympathiques et typés. Notre 
patrimoine bâti est le reflet de la 
diversité des ancêtres qui ont colo-
nisé ce coin de pays. Cette beauté est 
également le reflet de la population 
qui l’habite. Des gens fiers qui ont à 
cœur de préserver ce décor de carte 
postale. Je me souhaite et nous sou-
haite de continuer à nous émerveiller 
devant cette magnificence. C’est dans 
ce cadre idyllique que notre journal 
s’est donné comme mission de reflé-
ter cette mixité sociale et ses beautés.

Bonne lecture !

Selon les plus récentes estimations démographiques de Statis-
tique Canada, le Québec compte actuellement 1625 centenaires; 
9589 Québécois ont entre 95 et 99 ans, et ils sont 46 915 à avoir 
entre 90 et 94 ans. Suivant la statistique, le territoire de l’Arman-
die devrait normalement compter 2 ou 3 centenaires.
Nous en avons trouvé une à Philipsburg.

C’est la joie au Manoir Philips-
burg, car ce n’est pas tous les 
jours qu’on fête les cent ans 

d’une résidente!
Annette Normandin est née le 5 

février 1914, juste avant la Grande 
Guerre, à Saint-Bernard-de-La-
colle, tout près des douanes, et cent 
ans plus tard, elle déclare  : «  Ça a 
passé tellement vite, je ne peux pas 
croire que j’ai cet âge-là!  » Effec-
tivement, elle paraît vingt ans de 
moins (ce qui lui en donnerait tout 
de même 80!).

Jean-Pierre Fourez

Annette Normandin Dinarzo : 
centenaire et amoureuse

Suite en page 3
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Lise Bourdages et Pierre Lefrançois
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de vie aux besoins d’une population vieillissante ?
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Des Municipalités amies des aînés?

Statistique Canada estime 
que, au 1er juillet dernier, 
15,3  % des Canadiens 

étaient âgés de 65 ans ou plus. 
C’est au-delà de 30 % de plus qu’il 
y a trente ans, alors que les plus 
de 65 ans représentaient 9,9 % de 
la population. Au 1er juillet 2013, 
les enfants âgés de moins de 15 
ans représentaient 16,1  % de 
l’ensemble de la population, en 
baisse par rapport à 21,8 % au 1er 
juillet 1983. Entre 1983 et 2013, 
tous les groupes d’âge de plus de 
40 ans ont enregistré une crois-
sance supérieure à la moyenne 
nationale, la plus forte touchant 
la population âgée de 80 ans et 
plus. Par ailleurs, les groupes de 
10 à 24 ans ont tous vu leurs ef-
fectifs décroître au cours de cette 
période. Le vieillissement de la 
population est une implacable 
réalité qui n’a pas échappé aux 
autorités québécoises. 

Le ministère des Affaires 
municipales et celui de la Santé 
et des Affaires sociales admi-
nistrent conjointement un pro-
gramme appelé «  Municipali-
tés amies des aînés  » (MADA) 
afin d’aider les municipalités à 
se doter d’infrastructures visant 
à répondre aux besoins de leur 
population vieillissante. Quelles 
infrastructures? Des locaux pour 
des activités de loisir et de socia-
lisation, l’aménagement de parcs 
et de divers espaces publics adap-
tés aux personnes vieillissantes  : 
parc intergénérationnel, aire de 
loisirs, espace de jardinage adap-
té, ou encore un sentier pédestre 
aménagé de manière sécuritaire 
et confortable pour les personnes 

à mobilité réduite. Pourquoi? 
Parce que l’Organisation mon-
diale de la Santé (OMS) estime 
que, pour se maintenir en santé, 
les aînés doivent pouvoir demeu-
rer actifs et que, pour accroître 
leur qualité de vie durant la vieil-
lesse, on doit faciliter leur partici-
pation à diverses activités tout en 
aménageant les espaces afin d’en 
assurer l’accessibilité et la sécu-
rité. 

Dans le cadre du programme 
MADA, le gouvernement peut 
contribuer financièrement jusqu’à 
hauteur de 80 % aux coûts de tels 
projets, pour un maximum de 
100 000$. L’OMS considère d’ail-
leurs que le Québec est à l’avant-
garde des sociétés développées 
en cette matière.

Depuis le mois de mars 2013, 
un comité composé de représen-
tants des municipalités de Bed-
ford, du Canton de Bedford, de 
Notre-Dame-de-Stanbridge, de 
Pike River, de Saint-Armand, de 
Stanbridge East, de Stanbridge 
Station et de Saint-Ignace-de-
Stanbridge, de même que divers 
organismes de la région se réu-
nit régulièrement pour mettre 
en place une démarche visant à 
développer des projets d’infras-
tructures communes qui seraient 
éligibles dans le cadre du pro-
gramme MADA.

C’est ainsi que les membres de 
ce comité ont consulté des aînés 
dans chacune des communau-
tés participantes afin d’identifier 
leurs besoins. Globalement les 
aînés se sont montrés très pré-
occupés par l’accessibilité et la 
continuité des soins de santé, 

notamment en ce qui concerne 
l’offre de soutien à domicile;  les 
organismes locaux chargés de 
favoriser le maintien à domicile 
seront réunis afin de trouver des 
pistes de solution pouvant être 
mises en place.

Les consultations ont égale-
ment permis de mettre en lumière  
le fait qu’il existe déjà de nom-
breux services offerts dans la ré-
gion, mais qu’ils sont peu connus 
des aînés. Différentes mesures 
devront être mises en place afin 
de toucher ceux qui se retrouvent 
de plus en plus isolés dès qu’ils y 
perdent en autonomie.

La question des loisirs a éga-
lement fait l’objet d’échanges 
intéressants : les aînés souhaitent 
que l’on diversifie et décentralise 
l’offre de loisirs  : activités cultu-
relles, physiques, sportives, etc., 
ont été mentionnées à maintes 
reprises.  Les aînés font valoir 
que les loisirs permettent de 
conserver la santé, tant physique 
que psychologique, et contri-
buent à briser l’isolement qui suit 
la retraite ou qui résulte d’une 
maladie ou de la perte progres-
sive d’autonomie.  

Le nombre relativement res-
treint de résidences dans les mu-
nicipalités entourant Bedford, de 
même que l’absence de logements 
bien adaptés aux personnes en 
perte d’autonomie, préoccupent 
les personnes consultées quand 
l’entretien de la maison devient 
trop lourd et qu’elles envisagent 
de déménager. Quant à la ques-
tion du transport, elle est impor-
tante dans une région comme la 
nôtre afin de préserver son auto-

nomie le plus longtemps possible. 
Bien qu’il existe déjà des offres de 
transport, elles sont méconnues 
de la population et pourraient 
être bonifiées afin de mieux ré-
pondre aux besoins des aînés.

À la lumière des besoins expri-
més par les personnes consultées, 
les conseils municipaux verront à 
identifier les actions qui peuvent 
être mises en place au cours des 
trois prochaines années afin de 
donner suite aux préoccupations 
recueillies. De plus, des comités 
de travail regroupant des orga-
nismes pouvant répondre à di-
vers besoins seront formés afin 
d’identifier des pistes d’action. 
Au cours des prochains mois, 
une politique municipale des 
aînés sera adoptée pour les huit 
municipalités concernées ainsi 
que des plans d’action de tous les 
acteurs concernés dans les com-
munautés.

Voilà une belle initiative de 
collaboration intermunicipale. Si 
vous résidez dans l’une ou l’autre 
des municipalités participantes et 
que vous avez des idées au sujet 
de ce qui pourrait être fait dans le 
cadre de cette démarche de mu-
nicipalités amies des aînés ou si 
vous avez un projet qui vous sem-
blerait intéressant pour améliorer 
la qualité de vie des personnes 
vieillissantes dans votre commu-
nauté, parlez-en aux membres 
de votre conseil municipal. C’est 
encore le moment de mettre en 
place les actions qui seront en-
treprises au cours des trois pro-
chaines années. 



Toute mince et menue, elle semble fragile, 
mais on sent une belle force de caractère der-
rière son regard souriant; ce regard identique 
à celui de son portrait de jeune fille accroché 
au mur de sa chambre. Elle est encore capable 
de reconnaître chacun des membres de sa 
famille : « Là, c’est mon père Louis Norman-
din, elle, c’est ma mère Alvina Laramée, puis 
Jeanne, ma sœur, et mes frères Paul, Wilfrid 
et Georges ».

 Jeune fille solitaire, elle est restée céliba-
taire toute sa vie active. Jusqu’à sa retraite, 
elle a été à l’emploi des Forces armées, à la 
base de Saint-Jean-sur-Richelieu, où elle oc-
cupait un emploi de technicienne aux ateliers 
des pièces d’avions militaires.

C’est là qu’un certain Antonio Dinarzo, 
employé au « champ d’aviation », la remarque 
et a le « kick » sur elle. Annette aux instru-
ments et Antonio à la peinture des numéros 
sur les ailes des avions... tout ce qu’il faut 
pour décoller vers le 7e ciel! Célibataire lui 
aussi après avoir élevé ses enfants d’un pre-
mier mariage, il se fait un honneur de devenir 
son chevalier servant. « En retour, dit-il, elle 
m’a tellement gâté! »

Annette et Antonio se sont épousés sur 
le tard à Bedford, et leur union a été bénie 
par l’abbé Chicoine. «  Il est plus jeune que 
moi, il a juste 93 ans », dit-elle en parlant de 
son mari. Celui-ci répond : « Ça me permet 
de pouvoir prendre bien soin d’elle ». Puis il 
rajoute : « Je ne sais pas ce que je ferais sans 

ce petit bout de femme si jolie, qui ne boit 
pas, ne fume pas, ne chicane pas et ne ferait 
pas de mal à une mouche... une sainte femme 
quoi!! » Elle rit et lui retourne le compliment 
en disant de façon plus prosaïque : « C’est un 
homme bon, avec lui je suis en sécurité! »

Il y a sept ans, Antonio a vendu sa maison 
de Saint-Jean-sur-Richelieu, et il est venu 
s’installer au Manoir Philipsburg avec An-
nette. Ils n’ont jamais regretté cette décision. 
Ils y sont bien et ne tarissent pas d’éloges sur 
la qualité de vie qu’ils y ont.

Annette a toujours été en bonne santé, mais 
depuis deux ans environ, elle 
a cessé de marcher et cir-
cule maintenant en fauteuil 
roulant poussé par son fi-
dèle Antonio qui l’emmène 
en été jusqu’au quai pour 
admirer le lac Champlain. 
Petit à petit, ses capacités 
déclinent. « Dans le temps, 
j’aimais ça la musique et 
la danse, mais là, c’est fini. 
Même pour le bingo, je ne 
suis plus assez rapide pour 
réagir aux numéros ».

Elle est toute étonnée 
quand on parle de la fêter, 
car personne ne lui souli-
gnait son anniversaire, les 
liens familiaux étant assez 
distants chez les Norman-

din. Elle considère aujourd’hui que sa vraie 
famille, c’est le Manoir.

Elle ne semble pas comprendre cette célé-
brité soudaine. Quand on lui demande le 
secret de sa longévité, elle dit  : «  Je ne l’ai 
pas fait exprès, c’est arrivé de même, j’y peux 
rien! », et son amoureux d’ajouter : « Elle mé-
rite le mieux qu’on peut donner à une aussi 
belle personne! »

Tout ça pour dire que l’amour n’a pas d’âge. 

Jean-Pierre Fourez
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 Annette Normandin Dinarzo : centenaire et amoureuse (suite de la une)



Pierre Lefrançois

Le service postal et les aînés

C’est bien joli de faire un 
trait sur la livraison du 
courrier à domicile pour 

des raisons de rentabilité, mais 
(permettez-moi le jeu de mots) 
il y a un facteur à ne pas négli-
ger! Le facteur constitue une pré-
sence dans la vie des personnes 
en perte d’autonomie. La ren-
tabilité des services postaux ne 
peut pas se mesurer d’un point 
de vue strictement comptable. Il 
s’agit d’un service public, jusqu’à 
présent considéré comme essen-
tiel.

C’est du moins ce que croit 
Majella Simard, professeur en 
géographie économique et rurale 
à l’université de Moncton (Nou-
veau-Brunswick). Un service 
public doit-il « être rentable, être 
soumis aux lois de l’économie 
dominante au même titre qu’un 
bien ou un service privé, ou ne 
devrait-il pas plutôt favoriser 
l’équité territoriale et la justice 
sociale ?  », se demande le cher-
cheur spécialisé en développe-
ment territorial, en vieillissement 
démographique et en économie 
sociale. «  La fin de la livraison 
à domicile n’entre-t-elle pas en 
contradiction avec les efforts 
déployés par plusieurs provinces 
pour le maintien à domicile des 
aînés ? »

Compte tenu du fait que le Ca-
nada est aux prises avec le vieil-
lissement de sa population, l’abo-
lition du courrier à domicile peut 
s’avérer lourde de conséquences 
pour les personnes âgées, estime 
le professeur Simard, particu-
lièrement pour celles qui vivent 
seules ou dont la mobilité est 
réduite. «  Les conséquences ap-
paraissent d’autant plus pénibles 

en saison hivernale, où les boîtes 
postales peuvent être plus diffici-
lement accessibles. D’autre part, 
pour de nombreuses personnes 
âgées, le facteur représente non 
seulement un agent de sociali-
sation, mais aussi une source de 
sécurité. Par conséquent, son 
absence est de nature à accroître 
leur sentiment d’isolement. »

Citant l’exemple de la France, 
Majella Simard estime que Postes 
Canada pourrait plutôt faire du 
bureau de poste un centre mul-
tifonctionnel privilégiant la for-
mule du tout sous le même toit. 
Il fait remarquer qu’en France 
«  la polyvalence administrative 
des maîtres de poste a contri-
bué à consolider, voire à diver-
sifier l’offre de services au sein 
de plusieurs communes rurales. 
Quant au facteur, outre la livrai-
son du courrier, il assure aussi le 
service de popote roulante et la 
distribution des médicaments. Il 
dirige les aînés vers les services 
publics comme la déclaration de 
revenus et le renouvellement du 
permis de conduire ou du passe-
port. De plus, les camions de la 
poste ne servent pas uniquement 
à la distribution du courrier, mais 
aussi au transport des personnes. 
Des agences intercommunales de 
services publics gèrent différents 
services sociaux, culturels, d’as-
sistance économique et de trans-
port collectif. » 
Cela nous semble être une ap-
proche certainement plus ren-
table, à plusieurs égards, que les 
coupures bêtes dans les services 
et les initiatives de privatisation 
des services publics dont l’effica-
cité est pour le moins douteuse.
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Dans le cadre du 
programme du 
Pacte rural 2014-

2015, la MRC de Brome-
Missisquoi vient d’accorder 
au journal  Le Saint-Ar-
mand  une aide financière 
de 6500$. Ce soutien nous 
permettra de publier, dès 
le prochain numéro, quatre 
pages additionnelles et 
d’augmenter le contenu 
rédactionnel concernant 
l’ensemble des dix muni-
cipalités de la Grande Ar-
mandie. Deux municipali-
tés, soit la ville de Bedford 
et le village de Pike River, 
se sont également engagées 
à soutenir financièrement 

ce projet de croissance du 
journal. De toute évidence, 
ces deux municipalités ont 
mesuré l’importance d’une 
saine collaboration entre 
les municipalités et les ins-
titutions de  l’Armandie 
pour le développement de 
cette dernière. Nous pro-
fitons de l’occasion pour 
rappeler aux autres muni-
cipalités qu’il est encore 
temps de joindre le mou-
vement de solidarité régio-
nale en répondant à l’appel 
que nous leur avons lancé 
l’automne dernier, leur 
suggérant une contribution 
de 500$ pour l’année.

Un Pacte rural pour soutenir
le journal Le Saint-Armand



PUBLIREPORTAGE

un tour 
du chapeau 
pour phÉnIX

vIte sur ses patIns

desjardins, fier  
partenaire dU 
tOUrnOi prOVinCiaL 
BantaM de BedfOrd
Parce que dans chaque communauté 
il y a des rêves, des projets 
et des gens pour les réaliser.

Bonneau-Lebleu
Fogarty-Paradis

Santerre Coopérer pour créer l’avenir

Notre contribution au développement socio-économique de notre collectivité 
Claude Frenière, directeur général de la Caisse Desjardins de Bedford

La Caisse Desjardins de 
Bedford est fière d’annon-
cer qu’elle publiera une 

chronique dans chacune des paru-
tions du journal Le Saint-Armand 
en 2014. La Caisse partage la phi-
losophie du journal qui consiste 
notamment à promouvoir une vie 
communautaire enrichissante et à 
imaginer la vie future en Arman-
die dans l’optique de la rendre 
plus vivante. Les dirigeants de la 
Caisse vous démontreront au fil de 
nos chroniques comment s’articule 
cette vision commune.

Pour commencer, rappelons la 
mission que la Caisse Desjardins de 
Bedford s’est donnée : 
•	 offrir les meilleurs services finan-
ciers qui soient, sans distinction de 
langue ou de culture, et ce, sur l’en-
semble du territoire qu’elle dessert;
• 	favoriser le bien-être, l’engage-
ment et le développement du plein 
potentiel de ses employés;
•	 éduquer les jeunes à la saine ges-
tion financière et à la vie coopéra-
tive, et les soutenir dans leurs pro-
jets; 
•	 participer activement à la vie et au 
développement économique de son 
milieu.

La Caisse veut par ailleurs se 
distinguer à titre de citoyenne cor-
porative responsable, soucieuse de 
l’environnement et active dans le 
développement économique de son 
milieu.

Nous sommes privilégiés d’ha-
biter un si beau coin de pays et la 
Caisse souhaite soutenir le déve-

loppement socio-économique de 
notre collectivité en contribuant 
à un fonds que les membres de la 
Caisse alimentent en décidant de 
renoncer, en partie, à leur ristourne 
individuelle. Ce fonds d’aide est 
géré par le conseil d’administra-
tion de la Caisse. Par ce geste de 
solidarité, les membres contribuent 
à l’éclosion de projets structurants 
qui répondent aux besoins de leur 
communauté. Nous aurons le plai-
sir de vous en présenter plusieurs 
exemples au cours de l’année.

Notre Caisse participe aussi au 
développement régional de di-
verses façons
• 	Maintien d’emplois directs : La 
Caisse a actuellement un effectif 
de 32 employés recrutés autant que 
possible dans la région ; 24 d’entre 
eux habitent le territoire de la Caisse 
qui comprend les municipalités de 
Bedford et Canton, Saint-Armand, 
Stanbridge-East,Stanbridge-Station, 
Notre-Dame-de-Stanbridge, Saint-
Ignace-de-Stanbridge, Pike-River et 
Frelighsburg.
•	 Achat local : La Caisse privilé-
gie les commerçants locaux. Des 
dizaines de milliers de dollars sont 
dépensés localement pour l’achat de 
biens et de services.
• Une offre spécialisée de services 
financiers adaptés aux besoins des 
PME locales, par l’intermédiaire 
du Centre financier aux entreprises 
Richelieu-Yamaska. 

La Caisse de Bedford croit réso-
lument que les jeunes ont un rôle 
primordial à jouer dans l’évolution 
de notre société. Ils sont nos plus 
grands atouts pour un avenir meil-
leur. 

Consciente que l’acquisition 
d’une nouvelle propriété est une 
transaction importante qui s’assor-
tit  de nombreux frais, la Caisse 
a conçu un programme d’accès 
à la propriété pour les jeunes 
familles de notre milieu afin de 

les accompagner dans la réalisa-
tion de leur projet et de leur rêve.  
Une aide financière pouvant  
atteindre 2 000 $ par famille peut 
être accordée.

Pour connaître les critères d’ad-
missibilité au programme Parte-
naire avec toit,  venez nous rencon-
trer. Nous vous accompagnerons à 
toutes les étapes de votre projet afin 
que votre décision soit planifiée et 
bien calculée.

PARTENAIRE AVEC TOIT – Faciliter l’accès à la propriété
aux jeunes familles de chez nous Nathalie Martin, Debra Edoin

Du 5 au 16 février 2014, se dérou-
lait le tournoi provincial Bantam de 
Bedford. Quarante-quatre équipes 
de partout en province ont participé 
à ce tournoi qui fait notre fierté de-
puis 38 ans.

Pourquoi la Caisse contribue-
t-elle financièrement à cet événe-
ment? La pratique d’un sport est 
une saine habitude de vie pour les 
jeunes et le tournoi leur offre l’oc-

Quelle belle idée de François 
Marcotte, coordonnateur du Fes-
tiv’Art de Frelighsburg! Lors de la 
dernière édition, des artistes de la 
région étaient invités à peindre des 
cabanes qui viendraient égayer le 
lac en hiver. La Caisse était fière de 
remettre le prix « Coup de cœur » 
du public pour ce concours.

La Caisse participe financière-
ment au Festiv’Art depuis ses tout 

débuts parce qu’il s’agit d’un événe-
ment touristique d’envergure pro-
vinciale. Nous sommes heureux de 
l’évolution qu’a connue ce festival 
au fil des ans car les partenariats 
qui se créent entre les organismes 
de diverses municipalités profitent 
à tous!

Nous espérons que la saison de 
pêche sur la glace aura été bonne!

Vous avez vu les jolies cabanes colorées
sur le lac Champlain ?

Inauguration du village des artistes-pêcheurs du Festiv’Art, le 31 janvier : Hélène Levasseur, coprésidente 
du T.A.C. de Frelighsburg; François Marcotte; Laurent Viens, artiste récipiendaire du prix Coup de coeur 
Desjardins et Claude Frenière.

Phénix Bonneau-Lebleu des Bulls de Bedford

casion de se mesurer aux meilleurs 
joueurs de leur catégorie. De plus, 
il stimule notre économie en atti-
rant chez nous des visiteurs qui dé-
pensent dans les commerces locaux.

En échange de notre comman-
dite, les organisateurs nous re-
mettent 1 000 billets d’accès gra-
tuit à l’aréna à distribuer à nos 
membres. 
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Chronique des élèves de première et deuxième année

École Notre-Dame-de-Lourdes  
(Saint-Armand)

Quatre évènements ont 
marqué le début de l’an-
née scolaire des enfants 

de la classe de 1ère et 2e année. 
Toute la classe a participé pour 
trouver les idées et faire le plan 

des textes. Ensuite, les élèves de 
2e année ont travaillé fort pour 
écrire ce qui s’est passé en don-
nant le plus de détails possible. 
Ils se sont posé la question sui-
vante  : «  Est-ce que les gens de 
Saint-Armand, qui n’étaient pas à 
l’école, seront capables de s’ima-
giner ce qui s’est passé ? » Après 
beaucoup de discussions, de re-
lectures et de corrections, voici le 
résultat.

Le spectacle d’Annabelle Canto

Nous sommes les élèves de 
l’école Notre-Dame-de-Lourdes, 
nous avons assisté au spectacle 
d’Annabelle Canto le 22 octobre 
2013 pendant l’après-midi, à 
l’église de Saint-Armand. Les 
élèves des écoles de Frelighs-
burg et de Notre-Dame-de-Stan-
bridge sont aussi venus assister 
au spectacle. Henri est un pia-
niste et Annabelle Canto chante 
de l’opéra. La chanteuse a perdu 
la voix. Heureusement, c’était 
juste dans le spectacle. Henri et 
Annabelle ont cherché sa voix. 
Ils ont essayé plusieurs solutions.  
Ils l’ont trouvée, mais elle était 

toute brisée et ce n’était même 
pas la bonne voix. Finalement 
c’est parce qu’elle avait son chat 
dans la gorge. Nous avons aimé 
le spectacle surtout quand  Hen-
ri le pianiste a fait une grimace, 
le lapin et la mauviette. Nous 
avons aussi aimé quand Anna-
belle a embrassé notre professeur  
M. Jean-Simon.

La journée de Noël

Le 20 décembre 2013, les élèves 
de la maternelle à la 6e année, 
Mme Maryse, Mme Myriam, M. 
Jean-Claude et les professeurs 
étaient à l’école Notre-Dame-
de-Lourdes de Saint-Armand. 
Tout le monde était 
en pyjama. Notre 
professeur, M. Jean-
Simon, nous avait 
donné des surprises, 
nous nous sommes 
donné des câlins 
pour se faire du bien. 
Après, les élèves de 
deuxième année sont 
allés rejoindre ceux 
des 3e, 4e, 5e et 6e 
années dans le gym-
nase pour coudre des 
bas de Noël avec Mme 
Maryse, Mme Myriam 
et M. Jean-Claude. 
Ceux de 1ère année 
étaient supposés en 
coudre aussi, mais 
nous sommes allés 
jouer dehors pendant une heure à 
la récréation du matin parce qu’il 
y avait trop de CO2 dans l’école : 

le ventilateur de la toilette des 
garçons était brisé et on a man-
qué la fête.

Pec Percussion

Au mois de septembre 2013, 
nous étions invités à un concert 
de Pec à l’école de Frelighsburg. 
Tous les élèves de l’école de 

Saint-Armand ont pris l’autobus 
jusqu’à l’école Saint-François-
d’Assise. On est entré dans le 
gymnase pour regarder le concert 
de Pec percussion. Durant le 
concert, le musicien rêve qu’il est 
dans un bureau et qu’il fait de 
la musique à son travail avec sa 

règle et du ruban adhésif. Aussi, 
Pec a joué de la musique avec 
toutes sortes d’objets  : un sac de 

poubelle, une chaise, une clé, une 
fermeture éclair de sacoche, des 
pédales électroniques, une batte-
rie électronique et des tambours. 
Il faisait plein de blagues drôles. 
Après, nous sommes allés dehors 
et, en revenant, nous avons joué 
du tambour tout le monde en-
semble. Nous avons appris des 
rythmes et c’était très amusant, 
nous étions tellement heureux 
qu’un élève a brisé sa baguette.

La Monstrerie

Durant la semaine du 18 au 
22 novembre, il y a eu un projet 
spécial  : la Monstrerie des 5e et 
6e années. Nous  avons accueilli 
les grands dans notre classe pour 
écouter leur projet de monstre. 
Chaque élève de la classe de Mme 
Jeanson a créé un monstre. En-
suite, nous avons été des juges afin 
de choisir les meilleurs monstres. 
D’abord, nous avons choisi des 
catégories de monstres  : le plus 
« cool », le plus « laid » et le plus 
«  bizarre/spécial  ». Par contre, 
nous avons changé la catégorie 
du plus laid parce que ce n’était 
pas très respectueux du travail 
des grands. Nous l’avons changé 
pour la catégorie du plus « mons-
trueux ». Nous avons lu les des-
criptions des monstres et nous 
avons choisi les gagnants des 
trois catégories. Ensuite, ceux 
des 5e et 6e années sont venus 
dans notre classe pour nous mon-
trer leurs beaux monstres qu’ils 
ont créés pour nous. Après les 
présentations, nous sommes al-
lés dans la classe de Mme Jeanson 
pour remettre les certificats aux 

gagnants. Nous avons écouté le 
film L’université des Monstres en 
mangeant des friandises.

Les élèves de la classe de 1ère et 2e, avec leur professeur Jean-Simon Voghel



La rédaction, avec la collaboration de Jean-François Renaud

Mobilisation contre les « pétaradeurs » estivaux

Pétition contre la nuisance et le bruit
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Des citoyens de la région 
se mobilisent pour exiger 
que les autorités fassent 

respecter leurs droits en sévissant 
systématiquement contre les mo-
tocyclistes trop bruyants.

Un résident de Frelighsburg 
a décidé de lancer une pétition 
dans le but d’exiger que, dès 
l’arrivée du printemps, la Sureté 
du Québec augmente le nombre 
de points de contrôle avec sono-
mètre dans les secteurs ruraux et 
sévisse auprès des motocyclistes 
dont les engins 

causent un bruit qui dépasse les 
normes acceptables. Pour Jean-
François Renaud, il s’agit en fait 
d’insister pour que les motocy-
clistes respectent les lois et règle-
ments existants  : interdiction de 
modifier son bolide dans le but 
de le rendre plus bruyant, inter-
diction de produire un son de 
nature à troubler indûment la 
quiétude des résidents riverains 
des chemins et routes sur lesquels 
ils circulent.

Rappelons que, en juillet der-
nier, la Société de l’assurance 
automobile du Québec annon-
çait un programme visant à doter 
les corps policiers de sonomètres 
afin qu’ils soient en mesure d’ap-
pliquer et de faire respecter les 
règles concernant les nuisances 
par le bruit causées par certains 
motocyclistes. Ces appareils qui 
mesurent l’intensité du bruit émis 
par une moto permettraient aux 
policiers d’émettre aux contre-
venants des contraventions assez 
salées pour les dissuader de réci-
diver. Pour les motocyclettes et 

cyclomoteurs qui excéderont 
un certain seuil, le proprié-

taire sera passible d’une 
amende de 100  $ à 

200  $. En cas de 
refus du conduc-
teur de collaborer, 
l’amende pourrait 
passer de 200 $ 
à 300 $. Encore 
faudra-t-il que les 
contrôles soient 

assez nombreux et 
réguliers, et qu’il y 

ait sur nos routes suf-
fisamment de policiers 

munis de sonomètres.

Une moto doit-elle nécessai-
rement être bruyante?

Alors qu’une voiture 
moyenne qui roule nor-
malement produit envi-
ron 65 décibels (dB) 
et qu’un gros camion 
chargé atteint environ 
85  dB, une moto pro-
jette de 100 à 105 dB. 
Une pétarade dispro-
portionnée par rapport 

à son utilité en termes de moyen 
de transport. Selon l’Ordre des 
orthophonistes et des audiolo-
gistes du Québec, une exposition 
de 15 minutes à un tel niveau 
sonore suffit pour augmenter si-
gnificativement le risque de souf-
frir de troubles auditifs. Pour-
quoi les motos sont-elles donc si 
bruyantes?

En fait, elles sont moins 
bruyantes à la sortie de l’usine, 
parce que la loi impose des li-
mites aux fabricants. Une fois 
chez le concessionnaire ou entre 
les mains de son propriétaire, le 
bolide est modifié de manière à 
ce qu’il soit plus bruyant. Selon 
les experts, ce serait le cas de plus 
de 65  % des Harley-Davidson 
en circulation. Bien qu’il s’agisse 
d’une pratique interdite par la loi, 
elle est fort répandue et, jusqu’à 
présent, rien n’était fait pour re-

médier à cette aberration. C’est 
une situation que déplore même 
le Comité d’action politique 
motocycliste, une association 
d’amateurs de motos qui estime 
qu’un civisme de bon aloi est de 
mise quand on veut pratiquer 
cette activité de loisir.

Si vous êtes de ceux et celles 
qui croient qu’il n’est pas néces-
saire que les cortèges de pétara-
deurs se fassent entendre des ki-
lomètres avant de passer devant 
votre maison et continuent de le 
faire sur quelques autres kilo-
mètres en s’en éloignant, après 
avoir sauvagement détruit votre 
quiétude par un beau dimanche 
après-midi de l’été, joignez les 
signataires de la pétition au : 
http://chn.ge/1hzYtsA



Ferronnerie d'art
         sur mesure

                Michel Y Guérin
                       450 248-7000
                       Saint-Armand

      conceptionmyd@live.ca

LA Sam et son centre Équestre

François Renaud

1 Voir l’édition avril 2012 du journal Le Saint-Armand
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Pour la première fois depuis 
18 mois, j’allais remettre 
les pieds dans ce bâtiment 

dont j’avais appris à apprécier 
les puissantes effluves en allant 
recueillir, pour le compte du 
journal Le Saint-Armand1, le 
témoignage de Mario Paquette, 
président du Centre équestre. À 
l’époque, monsieur Paquette te-
nait à remercier les membres de 
la Caisse populaire Desjardins de 
Bedford de leur appui financier, 
lequel lui avait permis d’inves-
tir 100  000  $ pour rafraîchir les 
écuries, réparer le toit du manège 
intérieur et construire dix nou-
velles stalles pour accueillir des 
chevaux en pension. 

Au cours de cette entrevue, 
j’avais appris que, en plus d’hé-
berger des chevaux et de leur dé-
gourdir les pattes pour le compte 
des propriétaires qui payent pen-
sion, Mario Paquette avait égale-
ment une autre passion, l’équita-
tion thérapeutique. Ce jour-là, il 
m’avait expliqué qu’il était l’un 
des rares instructeurs certifiés en 
équitation thérapeutique et qu’il 
achevait une formation qui allait 
bientôt lui permettre de former 
des instructeurs et des bénévoles. 
Il avait alors ajouté avec beau-
coup de conviction que cette 
forme de traitement méconnu 
avait des effets bénéfiques, tant 
sur le physique que sur la psyché 
des patients.

Un peu plus d’un an plus 
tard, fidèles au plan d’affaires 
du Centre équestre, Christelle 
Bogosta, France Groulx, Méla-
nie Hains et Mario Paquette ont 
entrepris de créer la Fondation 
Équestre Missisquoi, et c’est pour 
nous informer de leur démarche 
que les fondateurs invitaient le 
public à un cocktail au cours du-
quel nous allions en apprendre 

davantage sur le fonctionnement 
et les objectifs de la fondation.

Dans un premier temps, France 
Groulx, qui en est la présidente, 
nous a appris que Mario Paquette 
faisait partie de la petite dou-
zaine d’instructeurs certifiés en 
équitation thérapeutique au Qué-
bec, et qu’il était le seul membre 
masculin de ce sélect aréopage. 
À son tour, Mario allait nous 
apprendre que, suite à sa forma-
tion d’instructeur, il avait formé 
six thérapeutes pour l’entourer et 
que le Centre équestre de Bed-
ford offrait actuellement des ser-
vices d’équitation thérapeutique 
à une vingtaine de clients et qu’il 
était en mesure d’en accueillir 
une dizaine d’autres.

Prenant la parole à son tour, 
Michelle Pitre, un petit bout de 
femme dotée d’une énergie peu 
commune, allait témoigner de 
son histoire d’amour avec les 
chevaux : « Moi, je suis née avec 
le syndrome de l’ataxie de Frie-
drich, une maladie dégénérative 
d’origine génétique qui entraîne 
une incapacité à coordonner l’ac-
tion des muscles et provoque des 
problèmes d’équilibre et d’élocu-
tion. » 

Bang ! 
Cette simple petite phrase, pro-

noncée d’une voix claire et sur un 
ton posé, portait une telle charge 
émotive que les larmes me sont 
montées aux yeux. Cette femme 
souriante, mère de deux grands 
enfants de 25 et 24 ans, se te-
nait fièrement debout devant les 
invités et nous racontait calme-
ment les effets quasi-miraculeux 
qu’avaient eu sur elle ses séances 
d’équitation thérapeutique.

« Quand j’ai commencé à venir 
ici, je tenais difficilement sur mes 
jambes et j’avais peur de m’ap-
procher d’un cheval, même pour 

le caresser. Aujourd’hui, j’ai non 
seulement du plaisir à brosser et 
bichonner mon cheval, mais j’ar-
rive à monter seule et à me tenir 
debout dans les étriers. J’arrive 
même à me coucher sur le che-
val et à faire divers exercices de 
coordination. Pour quelqu’un 
qui a été en mode échec depuis 
son enfance, je puis vous dire 
que le contact avec les chevaux a 
vraiment changé ma vie pour le 
mieux. Aujourd’hui, je parviens 
à faire des choses que je n’aurais 
jamais crues possibles… comme 
me tenir debout devant vous, 
toute seule, et oser prendre la pa-
role en public pour vous raconter 
mon histoire ! »

Le témoignage touchant de 
Michelle Pitre visait à mette en 
lumière le puissant pouvoir thé-
rapeutique du contact avec un 
cheval. Après sa présentation, 
Mario Paquette nous a parlé des 
bienfaits que l’équitation thé-
rapeutique avait apportés à de 
jeunes autistes et à des étudiants 
qui éprouvaient des problèmes 
d’apprentissage ou qui avaient de 
la difficulté à développer leurs 
compétences sociales. «  De fait, 
conclura-t-il, le véritable théra-
peute dans cette relation c’est le 
cheval lui-même ! »

Plus tard, alors que j’écrivais 
ces lignes, mon attention a été 
attirée par une entrevue radio-
phonique que le comédien fran-
çais Jean Rochefort accordait à 
l’animatrice Catherine Perrin de 
la SRC à l’occasion de la paru-
tion de son autobiographie. Au 
fil de cette conversation, le sym-
pathique comédien a longuement 
parlé du profond équilibre que 
lui procurait la fréquentation des 
chevaux  : dans sa jeunesse, c’est 
la pratique de l’équitation qui lui 
avait permis de surmonter une 

grave dépression, et c’est elle 
également qui allait contribuer à 
construire cette confiance en lui-
même qui ferait qu’il oserait mon-
ter sur scène pour affronter le 
public. À l’âge adulte, cet amour 
des chevaux allait devenir le pré-
texte de sa longue amitié avec 
les comédiens Philippe Noiret 
et Jean-Pierre Marielle, et il lui 
offrirait même l’occasion unique, 
lors d’un diner officiel à l’Élysée, 
de converser longuement et sur 
un ton franchement confidentiel 
avec nulle autre que Sa Majesté 
Élisabeth  II, elle-même grande 
passionnée de chevaux !

En somme, les nombreux bien-
faits que peuvent apporter le 
contact étroit et soutenu avec les 
chevaux ne sont plus à démontrer 
et, tout comme Jean Rochefort 
ou la Reine Élisabeth, une femme 
comme Michelle Pitre, de jeunes 
autistes ou des adolescents en dif-
ficulté peuvent désormais profi-
ter des propriétés thérapeutiques 
qu’apporte la fréquentation des 
chevaux. Cette belle démocrati-
sation des bienfaits de la thérapie 
équestre se heurte toutefois à une 
barrière de taille : le clivage entre 
les moyens financiers des uns et 
des autres. 

« En ce qui me concerne, racon-
tera Michelle Pitre, je ramasse 
mon argent et je viens prendre 
une série de traitements  ; quand 
la caisse est à sec, j’interrompt 
les traitements et je me mets en 
mode épargne. Ce n’est pas la fin 
du monde, mais il est clair que, 
durant les périodes où je ne peux 
pas m’offrir de séances de thé-
rapie équestre, je cesse de pro-
gresser, même que je régresse un 
peu. »

« En somme, reprendra Mario 
Paquette, ici, au Centre équestre 
de Bedford, nous sommes en me-

Le 5 décembre dernier, le grand public était invité au Centre équestre de la Société d’agriculture Missisquoi (SAM) 
afin d’assister à la toute première assemblée générale de la Fondation Équestre Missisquoi ; 
soirée à la fois instructive et émouvante…



Mario Paquette, président du Centre, Michelle Pitre, bénéficiaire, et France Groulx, présidente de la Fondation Équestre Missisquoi. 
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la vente de monument Funéraire.

sure d’offrir des services d’équi-
tation thérapeutique à une clien-
tèle qui ne cesse de s’élargir, mais 
dont les capacités financières ne 
lui permettent pas toujours de 
s’offrir les services de thérapeutes 
spécialisés. Et c’est précisément 
pour permettre au plus grand 
nombre de patients de profiter de 
nos services que nous avons eu 
l’idée de créer cette fondation. »

L’objectif de la Fondation 
Équestre Missisquoi consiste, 
dans un premier temps, à réunir 
autour d’elle un maximum de 

sympathisants convaincus des 
bienfaits de l’équitation théra-
peutique  ; comme l’abonnement 
coûte la modique somme de 2 $, 
les créateurs de la fondation sont 
confiants qu’ils pourront bientôt 
s’entourer d’un nombre signi-
ficatif de membres qui épaule-
ront ses actions. «  Ce que nous 
visons à faire, nous expliquera 
Mario Paquette, c’est d’attirer un 
maximum de membres, lesquels 
constitueront une sorte de petite 
armée de bénévoles qui nous ap-
puiera lors de la tenue de divers 

événements que nous comptons 
mettre sur pied. Ce sur quoi nous 
misons, c’est que ces activités que 
nous tiendrons au fil de l’année 
généreront des profits qui, eux, 
serviront à financer la mission de 
la fondation. »

Au cours des mois qui viennent, 
le journal Le Saint-Armand vous 
informera des diverses activités 
que tiendra la Fondation équestre 
Missisquoi; en attendant, nous 
vous lançons l’invitation  : sor-
tez un «  p’tit deux  » et devenez 
membre! Par ailleurs, si vous 

souhaitez donner davantage, ne 
vous retenez surtout pas… La 
fondation a le statut d’organisme 
de bienfaisance et peut vous re-
mettre un reçu officiel pour fin 
d’impôts ! 

Nos lecteurs peuvent envoyer 
leur cotisation ou leur don à : 

Centre équestre S.A.M.
17, rue Marzialli
Bedford, QC
J0J 1A0
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La région de l’Armandie 
pourrait prochainement 
accueillir un Fab Lab 

(LABoratoire de FABrication) 
ou plus précisément un atelier 
collectif de fabrication numé-
rique. On retrouve des Fab Labs 
partout à travers le monde. Ils ré-
volutionnent le rapport à l’objet, 
à la consommation et aux moyens 
de production, tout en partici-
pant à l’émergence du partage de 
connaissances par la diffusion de 
projets libres de droits ou open 
source.

Chaque Fab Lab fait partie 
d’un réseau international qui 
permet aux gens de partager leur 
savoir-faire quant à la fabrication 
d’objets. Ils possèdent tous un 
ensemble d’équipements stan-
dardisés et bien sélectionnés qui 
donnent la possibilité à leurs uti-
lisateurs de fabriquer à peu près 
n’importe quoi, de l’œuvre artis-
tique ou de la pièce de mobilier 
au panneau solaire, au jouet, à 
l’hexacoptère en passant par la 
machinerie agricole personna-
lisée. Le potentiel d’un Fab Lab 
n’est limité que par la créativité 
de ses utilisateurs.

Un tel atelier permet d’accéder 
à des équipements normalement 
réservés aux étudiants universi-
taires ou aux opérateurs quali-
fiés d’entreprises spécialisées  : 
découpeuse laser, grande frai-
seuse à commande numérique, 
découpeuse à vinyle, imprimante 
3D, petite fraiseuse de précision, 
outils pour fabriquer des circuits 
électroniques, outils traditionnels 
pour la menuiserie, le travail du 
métal, du textile et bien plus en-
core. 

Le Fab Lab est régi par une 
charte internationale qui assure, 
entre autres, que les lieux soient 
accessibles à tous et à toutes gra-
tuitement au moins une fois par 
semaine.  Ces ateliers font rêver 
bon nombre d’inventeurs, d’ar-
tistes, d’ingénieurs, de designers 
et d’artisans de partout sur la 
planète. On y retrouve autant des 
enfants fabriquant leurs planches 
à roulettes que des retraités tra-
vaillant sur un projet collectif.  

Un atelier de fabrication collectif

Anthony Lapointe et Laetitia Bertolino, co-fondateurs du DèmosLab
Si vous pouviez fabriquer n’importe quoi, qu’est-ce que ce serait?

Des gens qui n’ont jamais eu 
l’opportunité de fabriquer des 
objets de leurs propres mains y 
côtoient des maîtres-artisans et 
des bidouilleurs de tout acabit.  
Ce lieu où le partage de connais-
sances est contagieux permet à 
quiconque d’apprendre à fabri-
quer par lui-même les objets 
dont il a besoin. 

De la production de masse à 
la fabrication personnelle

À terme, le mouvement des 
Fab Labs ne prédit rien de 
moins qu’une transformation 
du système de production. Selon 
certains, nous entrons dans une 
ère où la fabrication person-
nelle remplacera la production 
de masse.  C’est comparable à 
ce qui s’est passé avec les ordi-
nateurs dans les années 1980, 
lorsqu’ils ont cessé d’être à 
l’usage exclusif des scientifiques 
avec l’apparition des ordinateurs 
personnels, alors que les experts 
prédisaient que personne ne sau-
rait les utiliser.  Pourtant, en Oc-
cident, la plupart des ménages 
possède aujourd’hui au moins 
un ordinateur.  Depuis quelques 
années, les outils de fabrication 

numérique sont devenus de plus 
en plus accessibles, ce qui permet 
d’entrevoir une réelle démocra-
tisation de la fabrication. Aupa-
ravant, on devait être ingénieur 
pour savoir utiliser des machines 
à commande numérique alors 
qu’aujourd’hui, le Fab lab permet 
même à des enfants de réaliser 
des circuits imprimés, de faire de 
la programmation informatique, 
d’imprimer en 3D, de découper 
des matériaux à la découpeuse 
laser et à la fraiseuse numérique. 

Ce n’est donc pas étonnant 
d’apprendre que ces ateliers se 
multiplient à une vitesse fulgu-
rante.  On a pu constater que 
le nombre de Fab Lab double 
tous les 12 à 18 mois à travers 
le monde et les gouvernements 
de plusieurs pays commencent 
à s’intéresser fortement au mou-
vement. Le gouvernement fran-
çais a retenu la candidature de 
14 projets de Fab Lab sur les 154 
demandes reçues. Aux États-
Unis on en compte plus de 40 en 
activité, alors qu’on en dénombre 
5 en Islande et 25 aux Pays-Bas. 
On en retrouve aussi sur tous les 
continents : du Ghana à l’Argen-
tine, du Japon à la Nouvelle-Zé-
lande, de la Russie à l’Indonésie, 

de l’Arabie Saoudite à Taiwan, 
sans oublier l’Inde. Au Canada, 
plusieurs projets sont disséminés 
un peu partout à travers le pays,  
l’un des plus connus étant celui de 
Montréal, l’échoFab, qui accueille 
des utilisateurs depuis 2011.

Un Fab Lab à Frelighsburg, 
un rêve à notre portée 

Le projet du Fab Lab à Fre-
lighsburg, le DèmosLab, fait déjà 
rêver bien des habitants de la 
région.  Son objectif sera d’offrir 
à la population un atelier collec-
tif de fabrication, tout en offrant 
des services spécialisés de proto-
typage pour quiconque veut tes-
ter et développer de nouveaux 
produits. Il sera aussi possible 
d’y suivre des formations sur des 
techniques de fabrication.

Nous cherchons présentement 
des partenaires, un espace et du 
financement pour réaliser cet 
atelier collectif de fabrication.  
Nous organiserons régulièrement 
des événements; suivez-nous sur 
notre site web (www.demoslab.org) 
ou sur Facebook (www.facebook.com/
demoslab.fablab)  pour être tenu au 
courant de nos activités à venir.  

Les Fab Labs à travers le monde. En janvier 2014, 264 Fab Labs opérationnels étaient répartis sur tous les continents.
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Mylène O’Reilly crée 
par instinct. À l’instar 
de ses amis canins, elle 

suit un élan qui n’est pas dicté par 
l’intellect ou la raison. Photogra-
phier, c’est d’abord jouer. Ce jeu 
l’amène plus souvent qu’autre-
ment dans un espace hors-temps 
qu’elle compare à la méditation. 

À la fin de l’adolescence, l’ap-
pareil photo emprunté à un ami 
devient rapidement son com-
pagnon de voyage, puis de vie. 
D’abord autodidacte, Mylène 
fait de multiples explorations en 
solitaire. Dans sa bibliothèque 
se côtoient d’innombrables 
livres sur la photographie...et les 
chiens. 

En 2004, elle s’inscrit à des 
cours du soir au collège Marsan 
pour comprendre la technique et 

maîtriser davantage sa caméra. 
Au fil du temps, elle optimise 
son équipement. À cette même 
époque, elle suit des ateliers de 
cynologie (terme désignant les 
approches et les outils relatifs à 
l’entraînement et à l’éducation 
des chiens). En ayant recours 
au renforcement positif, elle 
développe une approche qui lui 
permet d’obtenir l’attention et la 
confiance de l’animal. Sa caméra 
lui permet alors de capter l’ex-
pression de ses chiens comme 
elle les aime, c’est-à-dire déten-
dus, intéressés et attentifs.

Quelques années plus tard, elle 
se joint au club photo PixelArt 
de Farnham, fait une première 

Chaîne d’artistes

Hélène Gagnon
Mylène O’Reilly - À l’état pur

exposition avec les membres du 
groupe...et y prend goût. 

Une amie artiste qu’elle affec-
tionne beaucoup remarque un 
jour chez elle un portrait de chien 
qui la touche. Elle se procure la 
photo et s’en inspire pour peindre 
un tableau. Cette marque de re-
connaissance donnera à Mylène 
la confiance nécessaire pour oser 
afficher de plus en plus son art 
en public. Je suis là à l’écouter 
me parler de ses débuts, de ses 
rencontres significatives, et je 
réalise à quel point ce concept de 
chaîne humaine est inné chez les 
artistes. Nous, créateurs de la ré-
gion, sommes déjà tous naturel-
lement reliés les uns aux autres.  

C’est vers 2009 que l’aventure 
artistique de Mylène prend son 
envol. Alors qu’elle cherche un 

sujet pour illustrer la 
thématique de la pol-
lution proposée par 
le club photo, un lieu 
l’interpelle... En pas-
sant devant une vieille 
fonderie désaffectée, 
elle ressent une pul-
sion. Quelque chose 
de puissant, qu’on 
pourrait même qua-
lifier de magnétique, 
la pousse à vaincre sa 
peur et à entrer dans 
le bâtiment contami-
né. Convainquant des 
collègues de l’accom-
pagner à l’intérieur, 
elle s’y rendra à trois 

reprises pour réaliser une série 
de clichés magnifiques. Mylène 
m’explique qu’il n’y avait rien de 
réfléchi là-dedans. Elle a été sé-
duite par le chaos qui régnait là, 
elle y a vu l’espoir, puis la beau-
té de la nature qui reprenait ses 
droits. Les jeux de lumière qui 
l’attendaient à l’intérieur l’ont 
éblouie, lui confirmant que son 
intuition était juste. Cela donna 
naissance à l’exposition 1161 In-
dustriel présentée en duo avec 
Denis Giroux en 2010. Depuis, 
elle a collaboré avec le collectif 
Hors-pistes et le Labohem. Ces 
expériences de groupe lui ont 
permis de sortir de sa zone de 
confort.

Depuis quelque temps, par le 
biais d’une autre rencontre ini-
tiée par le chien, Mylène appri-
voise le cheval. Elle rit en me 
racontant que l’approche qu’elle 
maîtrisait si bien avec les canidés 
ne fonctionne pas vraiment avec 
les chevaux!  Ces derniers l’ont 
amenée à procéder autrement, 
car son but n’est pas de  changer 
ou de contrôler ses sujets. Ses 
expérimentations avec ce noble 
animal se poursuivront, car en les 
photographiant de plus en plus 
près, elle a appris à ne plus les 
craindre...et elle est tombée sous 
leur charme! Les chevaux l’in-
vitent à aller plus loin... L’avenir 
nous dira dans quelle direction!

L’art de Mylène O’Reilly est 
sans artifice. Elle nous offre 
son regard intime, jamais inti-
midant. Elle nous présente une 
vision des choses à l’état pur. Ce 
qui me frappe, c’est sa capacité 
à montrer la beauté naturelle de 
ses modèles. Elle les représente 
pour ce qu’ils sont, souvent dans 
leur aspect le plus sauvage (non 
domestiqué). Cette sensibilité me 
rejoint. 

Il est fascinant de constater à 
quel point sa route artistique est 
étroitement liée à sa passion pour 
les animaux. C’est d’ailleurs son 
premier chien qui l’a remise sur 
sa voie. Ne pouvant pas le garder 
dans son petit appartement de 
Montréal, elle a choisi de démé-
nager à la campagne plutôt que 
de se séparer de lui. C’est à par-
tir du moment où elle est arrivée 
à Dunham que le chemin s’est 
ouvert. Encore aujourd’hui, l’ani-
mal la pousse à suivre ses rêves. 
Et c’est exactement par-là que le 
chemin se définit. 

Vous pouvez voir les œuvres 
de Mylène sur son site Internet 
http://myleneoreilly.wix.com/portfo-
lio#. Elle participe également à 
une exposition intitulée  Vie pri-
vée, qui regroupe une dizaine de 
photographes et se tiendra du 31 
janvier au 1er mars à la M Galerie 
Boutique à Granby. 
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Comment trouver les mots et les gestes 
justes pour résoudre les conflits, ou encore 
mieux, les prévenir? Pas si facile! Force est 

de constater que nos « trucs » et nos meilleures 
intentions ne suffisent pas toujours à assainir le 
climat relationnel s’il se détériore. Nous avons 
malheureusement tendance à attendre les crises 
familiales, les blocages avérés ou même des 
cas d’intimidation à l’école pour nous poser ces 
questions. Comment prévenir tout cela? 

Le 2 avril, Marcelle Bélanger et Robert Bouchard 
viendront à Frelighsburg partager les bases 
d’une méthode de communication ayant fait 
ses preuves dans divers contextes et situations 
à travers le monde et qui est connue sous le 
nom de « communication non violente ». Ils 
nous offriront quelques clés nous permettant de 
prendre conscience de l’impact de nos mots et de 
nos gestes sur nos relations en général. Ils nous 
enseigneront quelques outils de communication 
pratiques pour aider nos enfants à se sentir en 
confiance et à développer leur plein potentiel à la 
maison et à l’école. 

Deux conférenciers chevronnés
Marcelle Bélanger et Robert Bouchard sont tous 
deux médiateurs et formateurs certifiés du CNVC en 
communication non violente selon l’approche de Marshall 
Rosenberg. Ils interviennent depuis plus de 25 ans tant 
au niveau du développement humain que de celui de la 
conscience. Leurs services professionnels sont également 
retenus par les organisations, entre autres en gestion de 
conflits. De plus, l’Université Laval fait appel à eux pour 
des séances en gestion de conflits et en communication 
consciente. Ils sont cofondateurs du Groupe Conscientia inc.

Cette conférence est organisée par des parents de l’école 
Saint-François-d’Assise grâce à la précieuse collaboration de 
l’organisme de bienfaisance École-ô-village.
Entrée gratuite 
Pour plus d’informations, composez le 450-298-1446
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Conférence : enseigner à nos enfants la 
bienveillance, le respect, la coopération. 
Oui, mais comment ?



Animalerie 
Bedford

Maintenant disponible
pour chevaux

40, Principale, Bedford
450 248-0755

Chandails, manteaux, et 
bottes pour chien
Mangeoires, abreuvoirs et 
grains pour oiseaux sauvages
Nourritures pour chats et 
chiens pour tous les budgets

QUALITÉ - CONNAISSANCE - INTÉGRITÉ
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Marc Thivierge

Chronique de mon terroir

Dans les yeux de la jeune 
femme qui m’accueille 
prestement, brille cette 

lueur étincelante qui ne m’est 
pas étrangère. L’ayant aperçue à 
plusieurs reprises dans les envi-
rons, je reconnais cette forme 
d’enthousiasme bien présente 
chez elle. Comme un livre ou-
vert, elle parle avec fougue de son 
mode de vie nouveau. Anoush-
ka est une passionnée ! Elle a 
cette mystérieuse flamme qui la 
fait vibrer, cette étincelle qu’on 
aperçoit dans les yeux de ceux 
et celles que j’ai eu l’occasion 
de rencontrer au cours de mes 

aventures pour écrire cette chro-
nique. Sans doute que lorsque 
les désirs se réalisent, l’enthou-
siasme embraye. Ou serait-ce 
que lorsqu’on prend la bonne 
décision, les astres s’alignent 
pour que tout fonctionne comme 
si cela « devait » en être ainsi ? 
Chose certaine, Anouschka Bou-
chard et son conjoint François 
Busque, de même que Martine 
St-Onge et Rémi Filion, sont 
deux couples qui ne se posent 
plus de questions  : ils ont trou-
vé ce qu’ils cherchaient. Leurs 
vies se sont transformées en juin 
2010 lorsqu’ils ont acquis le ver-
ger et la boutique des Levasseur. 
C’était la bonne affaire pour 
eux, qui cherchaient à s’inves-
tir dans la production vinicole. 
L’endroit est très bien situé, sur 
la route 202, de biais avec L’Or-
pailleur et à deux pas du premier 
vignoble du Québec, Les Côtes 
d’Ardoise.  

Ils ont plongé dans cet univers 
en se donnant pour mission de 
créer un avenir meilleur pour 
leurs deux familles. C’est avec 
cette détermination et celle de 
vouloir faire leur marque dans 
le monde de plus en plus peu-
plé des producteurs de cidre de 
glace qu’ils ont, avec l’aide de 
techniciens spécialisés dans le 
domaine de la pomme, travaillé 
à mettre au point leur cidre de 
feu. 

Les cidres de glace sont en gé-
néral élaborés avec des pommes 
récoltées tard à l’automne. On les 
presse pour en tirer le jus, qu’on 
garde ensuite au froid à l’exté-
rieur ou dans des contenants fri-
gorifiés à température contrôlée. 
Cette technique, qui se nomme 
la cryoconcentration, donne des 
cidres acidulés, sucrés et frais 
en bouche. Un autre procédé, la 
cryoextraction, consiste à laisser 
les pommes geler directement sur 
l’arbre. Après un certain temps, 
on les récolte pour les presser. Le 
résultat est un cidre plus sucré et 
plus velouté. 

Finalement, la méthode du 
cidre de feu se fonde sur la cha-
leur, vous l’aurez compris. Les 
pommes sont cueillies et pressées 
selon les pratiques propres aux 
différentes variétés. On procède 
ensuite à un assemblage, qui res-
tera ultrasecret, comme la recette 
du poulet du colonel Sanders ou 
de la Caramilk. La chaleur fera 
son œuvre, et un peu comme dans 
le cas de l’eau d’érable qu’elle 
concentre, le jus de pomme ré-
duira et fermentera. La clef ici est 
la constance et l’uniformité. Cela 
fera en sorte que l’eau contenue 
dans le jus de pomme s’évaporera 
doucement. Il en restera le quart 
de la quantité initiale. Ce liquide 
devient alors un nectar qu’on lais-
sera fermenter dans une cuve en 
inox durant plusieurs semaines, 
toujours à basse température. 

Une partie de la cuvée bénéfi-
ciera d’un élevage en barriques 
et sera fortifiéeà l’eau-de-vie de 
pomme.  

Le résultat est un cidre beau-
coup moins sucré que ceux qu’on 
trouve en général dans le com-
merce. Une boisson d’un jaune 
ambré au nez délicat, qui tient 
néanmoins sa place. Son bou-
quet rappelle la vigueur et la fer-
meté du fruit d’origine mêlées 
de notes de noix et de noisettes. 
En bouche, il est joyeusement 
paradoxal, car il déploie autant 
une acidité ardente qu’un velou-
té étonnant. Il est sucré, certes, 
mais non envahissant. De plus, 
sa finale est longue et envelop-
pante. Pour tout dire, les sens 
sont gentiment pris d’assaut par 
une complexité inouïe et com-
bien agréable. Il a un goût de « 
r’venez-y », dirait le voisin. On 
recommande de le déguster len-
tement, accompagné de fromages 
du genre cheddar vieilli, de cho-
colat noir (à 85 % de cacao) ou 
de charcuteries fines. 

L’aventure d’Union libre s’est 
amorcée de façon heureuse, et 
promet de continuer sur cette lan-
cée. En 2010, la petite entreprise 
produisait à peine 6000 bouteilles 
de cidre et en 2013, elle en était 
à 85 000. Une progression fabu-
leuse! Notons que le cidre de feu 
n’est qu’une de ses productions. 
On peut le déguster des yeux sur 
le site Web d’Union libre (www.
unionlibre.com) ou encore mieux, 
sur place, au 1047, chemin Bruce 
(route 202), à Dunham. On peut 
aussi se le procurer à la SAQ et, 
dès le printemps prochain, à la 
boutique des Halles du Quai de 
Philipsburg.

Dans l’Union, la liberté !



Les trois décennies entre 
1971 et 2000 ont probable-
ment été les plus chaudes 

qu’a connues la terre depuis 1400 
ans, estiment des chercheurs dans 
une étude publiée par la revue 
Nature Geoscience en avril 2013 
(1).

Les quelque 70 scientifiques de 
24 pays travaillant au sein de l’or-
ganisme PAGES 2K Consortium, 
ont recueilli et comparé les ré-
sultats de 500 études différentes 
portant sur les variations de tem-
pérature qu’a connues la planète 
au cours des deux derniers mil-
lénaires. Dans cette masse de 
données, les experts ont cherché 
les tendances de ces variations à 
l’échelle régionale et mondiale.

Ils ont analysé les données ob-
tenues à partir de l’étude des an-
neaux des troncs d’arbres, du pol-
len, des sédiments prélevés dans 
les grottes, dans des carottes de 
glace, ou au fond des lacs et des 
océans, de même que de celles 
provenant de sources historiques, 
conservées et répertoriées sur 
toute la planète.

«  Cette publication nous ex-
plique ce que nous savions déjà, 
mais de manière plus complète », 
souligne l’un des participants 
à l’analyse, le dendrologue Ed-

ward Cook, rattaché au Lamont 
Doherty Earth Observatory 
de l’université Columbia (New 
York).

Les chercheurs ajoutent que le 
réchauffement qui persiste de-
puis des centaines d’années est 
amplifié par les émissions de gaz 
à effet de serre, qui s’opposent 
au refroidissement naturel de 
la Terre. De plus, selon Jason 
Smerdon, climatologue à l’ob-
servatoire Lamont Doherty, la 
vague de chaleur et la sécheresse 
qui se sont produites en Europe 
en 2003 et ont entraîné la mort 
de nombreuses personnes et des 
pertes économiques considé-
rables, correspondent à l’année 
la plus chaude sur ce continent 
depuis deux mille ans.  «  Cette 
chaleur record confirme que le 
réchauffement climatique était 
l’un des facteurs à l’origine des 
conditions qui prévalaient à ce 
moment-là », explique-t-il. 

Par ailleurs, les auteurs d’une 
nouvelle étude confirment que, 
au Moyen Âge, un autre ré-
chauffement est survenu entre 
950 et 1250 environ, mais qu’il 
n’était probablement pas global. 
Au cours de cette période, dans 
certaines parties de l’Europe, 
de l’Amérique du Nord et de 

l’Antarctique, le climat était assez 
chaud, mais celui de l’Amérique 
du Sud est resté relativement frais. 
Des scientifiques affirment que le 
réchauffement actuel, n’est pas le 
résultat des activités humaines. 
Cependant, les chercheurs sont 
presqu’unanimement opposés à 
cette vision des choses. «  Même 
en admettant que nous soyons 
entrés dans une période de ré-
chauffement similaire à celle du 
Moyen Âge, l’émission intempes-
tive et indéniable de gaz à effet de 
serre ajouterait au réchauffement 
naturel », explique Edward Cook.

Les chercheurs ont analysé aus-
si les variations climatiques dans 
les deux hémisphères  : «  Des 
périodes comme le réchauffe-
ment du Moyen Âge et du petit 
âge glaciaire se démarquent dans 
le temps, mais pas de la même 
manière sur toute la planète  », 
observe Heinz Wanner de l’Uni-
versité de Berne. Il ajoute que, 
jusqu’en 1500, la température 
sur Terre était tombée sous la 
moyenne de celle enregistrée 
sur le long terme, mais plusieurs 
années auparavant, des tempéra-
tures plus basses avaient été ob-
servées ailleurs, dans l’Arctique, 
en Europe et en Asie.

Malgré quelques épisodes de 
chaleur, la tendance observée 
à long terme témoigne de nom-
breuses années de refroidisse-
ment dans toutes les régions de 
la planète au cours des deux der-
niers millénaires. Probablement 
en raison d’une activité volca-
nique accrue, une diminution de 
l’activité solaire, des changements 
dans la proportion de terres cou-
vertes de végétation et, possible-
ment, selon les auteurs de l’étude, 
en raison de la lente évolution 

de l’orbite terrestre. Entre 900 et 
1900, la faible activité solaire et 
les fortes éruptions volcaniques 
ont conduit à une baisse de la 
température moyenne au cours de 
cinq périodes différentes, d’une 
durée de 30 à 90 ans chacune. 
De fortes éruptions volcaniques 
dans les tropiques constituent 
un facteur aggravant puisque les 
poussières émises par les volcans 
restent longtemps dans l’atmos-
phère et contribuent aux proces-
sus de refroidissement en voilant 
les rayons solaires. Cependant, 
à l’exception de l’Antarctique, le 
froid a commencé à s’estomper à 
la fin du XIXe siècle, coïncidant 
avec l’avènement de l’ère indus-
trielle. 

Au cours des deux derniers mil-
lénaires, certaines régions de la 
Terre ont également connu trois 
décennies plus chaudes que celle 
de la fin du 20e siècle. En Europe 
par exemple, il semble avoir fait 
plus chaud durant la période al-
lant de l’an 21 av. J.-C. à l’an 80 
apr. J.-C. qu’au cours des années 
1971 à 2000. Il faut toutefois no-
ter que le réchauffement du 20e 
siècle était en moyenne deux fois 
plus élevé dans l’hémisphère nord 
que dans l’hémisphère sud.

[1] PAGES 2K Consortium. Continental-scale 
temperature variability during the past two 
millennia. Nature Geoscience (2013) 
6, 339–346.

Figure 1: La température moyenne de trente ans pour les sept régions continentales disposées 
verticalement du nord au sud. Reproduit avec la permission de Nature Geoscience.
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Sławomir Kowalczyk

30 années de chaleur, sans précédent
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Churchill en Missisquoi

Charles Lussier, avec la collaboration Pierre Lefrançois

Il y a plus de soixante-dix 
ans, le temps du passage 
d’un train en provenance 
de Québec, un des hommes 
les plus importants de la 
planète traversa Missisquoi.  

À cette époque, dans le 
comté de Missisquoi, 
c’est à DesRivières Sta-

tion, Stanbridge-Station et Saint-
Armand Station, qu’on pouvait 
prendre le Washingtonian, le 
train rapide reliant Montréal à 
Washington. Il passait tous les 
jours. 

Début septembre 1943, John 
Henry Hanigan, chef de gare de 
la Station Des Rivières, qui se 
trouvait au sud-ouest de la muni-
cipalité de Notre-Dame-de-Stan-
bridge, reçut une communication 
confidentielle de la direction des 
chemins de fer du Central Ver-
mont Railways concernant la 
venue d’un convoi. Il ne pouvait 
même pas en parler à sa femme 
et à ses enfants. Ces trains pas-
sèrent sans s’arrêter.

À la tombée du jour, Monsieur 
Roland Messier, producteur agri-
cole, revenait de presser quinze à 
vingt tonnes de foin sur la terre 
d’Arthur Gamache à Pike River. 
N’ayant pas de voiture ce soir-là, 
il rentrait vers chez lui à pied, avec 
son frère Lucien Messier (qui fut 
maire de Stanbridge-Station pen-
dant plus de 60 ans), en prenant 
le pont DesRivières qui enjambe 
la Rivière aux Brochets au sud 
du rang Saint-Charles. Alors 
qu’ils arrivaient près du pont, M. 
Bélisle, un employé des chemins 
de fer, leur interdit le passage 
sachant qu’un train approchait.  
Après une brève discussion, les 
connaissant, l’homme leur dit de 
traverser rapidement et de s’effa-
cer dans le paysage. Un premier 
train armé arriva en éclaireur. 
Puis, quelques instants plus tard, 
les deux frères, qui étaient assis 
dans le fossé le long du chemin 
de fer, virent un deuxième train 
s’approcher lentement. Quand 
il passa à leur niveau, ils consta-
tèrent que ce train était ceinturé, 
à l’extérieur, de nombreux soldats 
armés. À l’intérieur, ils purent 
voir Churchill, debout, éclairé 
par les lumières de la pièce du 
wagon. Un troisième train passa, 
fermant le convoi.  

En 1943, le monde est au pa-
roxysme de la Deuxième Guerre 
mondiale (1939-1945), un des 

Winston Churchill au centre, le général Charles de Gaulle, à sa gauche. 

plus grands conflits de l’histoire 
de l’humanité. Cette année là, 
du 15 au 24 août 1943, la ville de 
Québec est l’hôte d’une opéra-
tion secrète : la Première Confé-
rence de Québec, (nom de code 
QUADRANT). Le premier 
ministre du Canada, William 
Lyon Mackenzie King, reçoit au 
Château Frontenac le premier 
ministre de Grande-Bretagne, 
Winston Churchill et le président 
des États-Unis d’Amérique, 
Franklin D. Roosevelt. Plusieurs 
généraux et hauts gradés des dif-
férents corps militaires y sont 
présents afin de décider des stra-
tégies à prendre pour freiner les 
avancées du Führer, Hitler le fou.

Au cours de ce sommet, le plan 
de débarquement de Normandie 
par les Alliés (Opération Over-
lord) est arrêté et la décision est 
prise de confier le commande-
ment de l’opération à un géné-
ral américain, le général Dwight 
Eisenhower. Dans ce ballet de 
rencontres et de conférences, 
Churchill est au centre du conflit. 
C’est lui qui veille sur l’Angle-
terre menacée. Londres et les 
autres villes sont bombardées 
constamment. Pour Hitler, l’Al-
bion est la prochaine étape hau-
tement stratégique vers l’Ouest, 
avant l’Amérique.

Spencer Winston Churchill est 
né le 30 novembre 1874, dans la 
plus modeste des 320 pièces du 
château de Bleinheim. Il est le 
fils de lord Randolph Churchill, 
lui-même fils du septième duc de 
Marlborough. Sa mère est une 
roturière américaine du nom de 
Jeannette Jérôme, qu’on nomma 
«  la Panthère noire  ». Dans sa 
jeunesse, Churchill, le raté de la 
noblesse anglaise, est rétrogra-
dé comme journaliste 
aventurier et se met à 
couvrir des guerres par-
fois marginales (Boers, 
Cuba). À 26 ans, il est 
député d’Oldham, puis 
c’est l’ascension jusqu’au 
titre de Premier Lord de 
l’Amirauté de la Flotte 
anglaise, qu’il obtient 
en 1911. D’échecs en 
coups de génie, il se re-
tire durant les années 
1920, puis reprend le 
commandement de la 
Flotte anglaise, pour 
enfin devenir Premier 
ministre de la Grande 
Bretagne. Durant la 
Deuxième Guerre, il tra-

vaille 120 heures 
par semaine et 
habite son bun-
ker à Londres, 
vêtu de sa robe de 
chambre excen-
trique, dormant 
sur un lit de camp 
lorsqu’il cesse, 
durant quelques 
heures, de ma-
nier ses 18 télé-
phones,  dont un 
est en lien direct 
avec Buckingham 
Palace. Il a été 
marié, durant 54 
ans, à Clémentine 
Hozier, fille d’un 
colonel. Il fut heu-
reux toute sa vie 
avec elle. Il a servi 
et a été lié, « pour 
le meilleur et pour 
le pire  », à six 
souverains et sou-
veraines anglais, 
dont la reine Victoria.

Celui qui résista sans relâche 
aux Nazis (avec sa Royal Air 
Force, la R.A.F. et sa marine, 
il accueillit en son île les alliés, 
mais aussi Albert Einstein,) vint 
ainsi à Québec afin de préparer, 
avec MacKenzie King et Roo-
sevelt, le grand assaut qui avait 
pour but de rejoindre Staline, un 
autre dictateur fou, et ses armées 
soviétiques, sur le front Est. En 
France seulement, c’est plus de 
trois millions d’hommes et de 
femmes qui seront alors déployés. 
Après ce sommet, et avant de ga-
gner Washington pour rentrer à 
Londres, Churchill eut une série 
de rencontres et alla chasser dans 
la région de Québec.

Aujourd’hui, les trains ont pra-
tiquement disparu de nos vies 
ou ne sont que peu utilisés pour 
nos transports en Amérique du 
Nord, et les locomotives comme 
Churchill se font de plus en plus 
rares !

Mes remerciements chaleu-
reux à Monsieur Roland Mes-
sier, de Stanbridge-Station, et à 
Monsieur Norman Hanigan (fils 
de John Henry, chef de gare à 
DesRivières station), de Notre-
Dame-de-Stanbridge, pour leurs 
communications.

Sources : Wikipédia, l’encyclopé-
die gratuite
Paris Match. 30 janvier 1965.  
Hommage à un géant Churchill. 
102 p.



Fonction
Sous l’autorité de la coordonatrice du journal Le Saint-Armand, 
organisme à but non lucratif, la ou les personnes qui assumeront ce 
poste verront au maintien et au bon fonctionnement du service des 
ventes de publicité dans les pages du journal.

Tâches
Prendre contact avec les entreprises commerciales, les organismes 
régionaux, les différents organismes gouvernementaux, afin de 
vendre des espaces publicitaires pour Le Saint-Armand, trouver 
des annonceurs, maintenir le contact avec les annonceurs, assu-
rer l’exactitude des informations fournies dans la base de données 
informatique du journal, s’assurer, à chaque parution, de l’exacti-
tude des renseignements liés aux coordonnées du client, au format, 
à l’emplacement, à la mise en forme, à la date de parution et au 
contenu de la publicité.

Habiletés requises
La ou les personnes recherchées possèdent une solide expérience 
du travail en équipe et doivent maîtriser les logiciels informatiques 
suivants : tableur (Excel), gestion de courriel (Outlook), gestion des 
PDF. La ou les personnes doivent habiter l’une des municipalités 
desservies par le journal, soit, Saint-Armand, Frelighsburg, Dun-
ham, Saint-Ignace-de-Stanbridge, Stanbridge East, Bedford-Can-
ton, Bedford, Stanbridge Station, Notre-Dame-de-Stanbridge ou 
Pike River.

Conditions
La ou les personnes embauchées auront un statut de travailleur 
indépendant fournissant des services professionnels payables sur 
facture. Honoraires : équivalents à 20% du total de chaque vente 
réalisée par le Publicitaire et dont le paiement a été effectué par 
l’annonceur.  Les honoraires sont versés à la fin de chaque mois.

La sélection des candidats aura lieu dans la semaine du 10 au 14 
mars 2014 et le travail débutera le 15 mars, pour une période d’essai 
supervisée de 2 mois (prenant fin le 15 mai).

Date limite 
pour poser sa 
candidature :

Au plus tard
 le 7 mars 2014, 17 h, 

par la poste (C.P. 27, Phi-
lipsburg, QC, J0J 1N0) ou 
par courriel (jstarmand@

hotmail.com)

Le Saint-Armand. VOL. 11 N 4̊ FÉVRIER - MARS 2014 17

Emplois dans la communauté

Publicitaires pour le journal communautaire Le Saint-Armand

79,4

Notez bien : le restaurant sera fermé du 1er janvier
au 13 février inclusivement



Le Saint-Armand. VOL. 11 N 4̊ FÉVRIER - MARS 201418

Peindre des injustices à 
coups de mots, espérant 
les atténuer, voilà ce qui 

motive l’écrivaine Pauline Géli-
nas. Celle qui vient de publier un 
conte mettant en scène Frelighs-
burg a répondu aux questions du 
journal Le Saint-Armand. Incur-

sion dans l’univers d’une écri-
vaine installée depuis trois ans en 
Armandie...

«  Une injustice jamais nom-
mée, jamais montrée du doigt, 
se perpétue à jamais  », dit-elle 
d’entrée de jeu. « Mais lorsqu’on 
est mille à la voir, puis à la dire, 
un mouvement de lutte contre 
cette injustice prend racine. » Les 
choses changent lentement dans 
une société, l’écrivaine le recon-
naît. Elle soutient qu’on ne doit 
pas pour autant cesser d’espérer 
mieux.

Originaire d’un tout petit « vil-
lage ouvrier  » de 800 habitants, 
qui a alimenté en hommes, et 
même en  vies, une usine de pa-
pier journal en Mauricie, Pauline 
Gélinas dit avoir tiré de cet envi-
ronnement la passion de lutter 

pour les démunis et contre les 
injustices sociales. 

«  La chair-à-usine que j’ai 
vue se briser sous mes yeux, dit-
elle, m’a conduite à chercher des 
réponses aux écarts entre le petit 
cercle de riches et les marées hu-
maines de pauvres. Très jeune, 

ma détermination a été de ne pas 
laisser la pauvreté me bâillonner. 
J’ai vendu des framboises des 
champs pour payer des cours de 
natation qui, eux, m’ont permis 
de m’asseoir sur une chaise de 
maître nageur, ce qui m’a permis 
de payer ma place sur un banc 
d’université. »

Ses études en science politique 
lui apprennent la manière dont se 
créent les écarts dans la société. 
« Écrire devenait une urgence, ra-
conte-t-elle. Les mots de mon in-
dignation surgissaient en image, 
comme des peintures. Pendant 
des années, ce sont des poèmes 
qui sortaient de ma plume. Un 
poème a un mouvement intérieur, 
un rythme qui apaise malgré les 
mots qui portent un cri déchi-
rant. Chaque poème, je le vivais 

comme une obsession, et je ne 
parvenais pas à le lâcher tant que 
je ne l’avais pas amené en ce lieu 
où il devient beauté. Quand il 
atteignait ce stade, le poème avait 
rempli sa mission qui était d’apai-
ser mon indignation. »

Ses poèmes prenaient alors tous 
le même chemin : un tiroir. À 28 
ans, elle écrit son premier roman 
qui, lui aussi, passera un long 
moment dans un tiroir. « Écrire a 
toujours été mon mode de survie. 
J’en avais besoin comme de respi-
rer. Soumettre mes textes à un édi-
teur était pour moi le péril le plus 
terrible qui se puisse imaginer. Je 
sentais, à cette époque, que si les 
maisons d’édition devaient rejeter 
mes mots, je cesserais d’écrire. Et 
cette idée m’était intolérable. Mes 
mots dans le tiroir me gardaient 
vivante. Me faire dire que je ne 
savais pas écrire m’aurait tuée. » 

Ce n’est que 11 ans après l’écri-
ture de ce roman qu’elle trouve 
le courage de l’envoyer aux mai-
sons d’édition. Aujourd’hui, elle 
s’en veut d’avoir écouté ses peurs 
si longtemps, puisque ce premier 
écrit a été accueilli en grande 
pompe. Moins de 24 heures après 
ses livraisons dans 10 maisons 
d’édition de Montréal, un éditeur 
l’appelle pour publier son ro-
man ! Trois mois plus tard, le ro-
man intitulé Le Sexe sale entrait 
en librairie, et le critique du quo-
tidien Le Devoir titrait : « roman 
d’une riche écriture ». 

« Dans ce roman, j’ai voulu bra-
quer les projecteurs sur le terrible 
vertige que vit toute adolescente 
dans l’apprentissage 
de sa sexualité. Elle 
arrive dans la cour 
d’école, chaque 
matin, avec la peur 
au ventre de se faire 
taxer de putain par 
celui qu’elle a auto-
risé, la veille, à lui 
toucher les seins. » 

Cette peur adoles-
cente ne s’évanouit 
pas à l’âge adulte, 
soutient l’écrivaine. 
La majorité des 
femmes, dit-elle, 
continuent de me-
surer dans l’œil de 
leur conjoint si, fai-
sant tel ou tel geste, 
elles sont en train 
de franchir la limite 
où elles seront vues 
comme une putain. 
« Des femmes m’ont 

écrit avoir pleuré en lisant ce ro-
man, revivant leur adolescence. 
Certaines m’ont dit que ce roman 
mettait des mots sur ce qu’elles 
n’avaient jamais réussi à expri-
mer. »

Après quelques années comme 
journaliste à la radio de Radio-
Canada, Pauline Gélinas re-
tourne à l’université. Lors d’un 
stage à l’ACDI dans le cadre sa 
maîtrise en science politique, elle 
fait une découverte qui la ren-
verse. « Mes recherches m’ont fait 
voir un lien de « parenté » qui m’a 
bouleversée  : le Québec de mes 
parents des années 1940-1950 et 
la bande de Gaza des réfugiés 
palestiniens des années 2000, 
tous deux  enfermés dans une 
même quête démente  : la force 
du nombre.  C’est dans la bande 
de Gaza qu’on enregistre la plus 
grande concentration de popula-
tion du monde. Le taux de chô-
mage avoisine les 80 %. L’aide 
internationale diminue chaque 
année réduisant la possibilité de 
nourrir les enfants. Et, malgré 
cela, le taux de natalité y est le 
plus élevé du monde. J’étais jetée 
à terre. Je revoyais mes parents 
se faire haranguer par le curé 
du haut de sa chaire pour qu’ils 
continuent de faire des enfants, 
bien qu’incapables de les nour-
rir. »

En prévision d’une enquête 
terrain pour sa maîtrise, elle 
ramasse ses sous pendant un 
an, puis part dans les camps de 
réfugiés de Gaza. Microphone 
en main, l’ancienne journaliste 

Chronique littéraire d’Armandie

La rédaction
Elle peint avec les mots
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quête des réponses à la question 
qui la hante : pourquoi faire tant 
d’enfants qu’on ne peut nourrir ?

«  Avant de répondre à mes 
questions, les réfugiés me pas-
saient un interrogatoire. Je leur 
racontais d’où je venais  : de la 
force du nombre, moi aussi, celle 
qui devait battre les anglophones 
et les protestants. Après, ils ac-
ceptaient de me parler à cœur ou-
vert des raisons de leur force du 
nombre à eux. »

L’écrivaine dit avoir fait à Gaza 
le plus beau voyage de sa vie, mal-
gré un ciel constamment traversé 
de chasseurs de l’armée israé-
lienne. « Jour après jour, j’entrais 
dans les cuisines des réfugiés. J’ai 
même été reçue par le tribunal du 
clan de Gaza. Un jour, alors que 

j’étais avec un groupe de femmes 
dans une pièce inondée d’enfants, 
je demande à l’une d’elles pour-
quoi elle en a eu 13. Elle me ré-
pond en désignant le bambin sur 
ses genoux : “parce que c’est mon 
premier garçon”. Je peux vous 
dire qu’une telle phrase dans 
l’oreille d’une femme explose en 
mille poignards à l’intérieur. Les 
12 naissances d’avant n’étaient 
que des coups d’épée dans l’eau, 
qui enfonçaient davantage la 
famille dans la pauvreté. Et la 
pauvreté de ses 12 filles nées “en 
attendant” se mirait dans la pau-
vreté des 9 enfants de mes pa-
rents. »

Le soir, à son hôtel, l’écrivaine 
couchait sur le papier les faits 
marquants de ses entretiens du 
jour, dans une forme de récit lit-

téraire. À son retour, en octobre 
2002, le récit intitulé La force du 
nombre était presque terminé. 
Le printemps suivant, en 2003, 
une maison d’édition accepte de 
le publier. L’écrivaine se lance 
ensuite dans la rédaction de son 
mémoire de maîtrise. Cela com-
plété, elle retourne au journa-
lisme. Devenue rédactrice en 
chef du Journal du Barreau, elle 
écrit, en parallèle, des nouvelles 
littéraires, qu’elle publie en 2012 
et qu’elle présente dans les biblio-
thèques publiques. «  Ma préfé-
rée reste la nouvelle qui porte le 
titre du recueil  : Ma grand-mère 
s’appelait Monsieur. C’était la 
première fois que je parvenais à 
écrire dans un genre comique sur 
un phénomène que je trouve ab-

surde. Mon personnage 
de la petite Marthe m’a 
permis de le peindre à 
coups de fous rires. »

Lorsqu’une maison 
d’édition scolaire lui pro-
pose d’écrire des manuels 
de politiques et d’his-
toires pour les élèves du 
secondaire, l’écrivaine 
voit dans ce travail fait 
à la maison la possibi-
lité de retourner vivre en 
région, dans un petit vil-
lage. Et le plus grand des 
hasards la mène à Fre-
lighsburg, un nom qu’elle 
n’avait alors encore ja-
mais entendu ! 

Peu de temps après 
s’y être établie, elle fait 
une rencontre qui la 
transporte dans un nou-
vel univers littéraire, le 
conte. Elle s’associe avec 

l’illustratrice Marie-Claude Lord 
pour produire Le secret du grand 
A volant, l’histoire vraie de l’hé-
ritage qu’un enfant de Frelighs-
burg a laissé dans sa communau-
té peu avant de mourir, il y a de 
cela 18 ans, et dont le journal Le 
Saint-Armand a fait écho au mo-
ment de son lancement l’automne 
dernier.

Son tout dernier projet d’écri-
ture l’entraîne maintenant dans 
l’univers de la fauconnerie. Ce 
projet, explique-t-elle, exigeait 
une vaste recherche, mais sur-
tout de vivre l’expérience de mon 
héroïne. L’écrivaine a donc passé 
une partie de l’été 2013 avec des 
fauconniers travaillant en entre-
prise. 

Deux ans plus tôt, elle avait en-
tendu à la radio une entrevue qui 

l’avait jetée 
à terre. « Le 
maître-fau-
connier de 
l’aéroport 
Dorval-
Trudeau dé-
crivait son 
travail. Je 
découvrais 
une des re-
lations les 
plus fasci-
nantes qui 
se puisse  : 
imaginez, 
une relation 
d’entraide 
et de besoin 
mutuel basé 
sur la trahi-
son de l’un 
et la menace 
constante 
d’une rup-
ture de la part de l’autre. Une 
relation faite d’extrêmes incon-
ciliables, et pourtant si effi-
caces  !  Pendant deux ans, j’ai 
cherché une piste pour explorer 
cette relation si exceptionnelle 
du mélange confiance-trahison, 
puis l’hiver dernier, le déclic s’est 
fait. J’ai trouvé le personnage 
central pour incarner ce sujet et 
sa trajectoire. J’ai aussitôt appelé 
ce maître-fauconnier. Emballé 
par la trame de mon projet de 
roman, il m’a ouvert les portes de 
son univers avec les buses et les 
faucons. » 

L’ancienne journaliste s’est 
alors mise à lire sur les oiseaux 
de proie pour arriver bien pré-
parer sur les sites de travail des 
fauconniers. « Le maître-faucon-
nier et ses fauconnières ont tous 
été d’une générosité incroyable. 
Ce n’était pas uniquement sur 
leur technique de travail que je 
les interrogeais, mais aussi leurs 
échecs, les difficultés, les drames 
qu’ils ont vécus. J’ai récolté des ré-
cits bouleversants. Et vous savez, 
les faucons ne sont pas domesti-
qués. Ils restent sauvages. Chaque 
fois que le fauconnier lâche son 
oiseau de proie, il ne sait jamais 
s’il reviendra. C’est chaque fois 
un déchirement, et il doit gagner 
la confiance du rapace, tout en le 
trahissant constamment. » 

Ce n’est pas le seul univers 
que l’écrivaine a documenté 
avant d’amorcer l’écriture. Elle 
a aussi dû convaincre une insti-
tution «  très fermée », précise-t-
elle, de faire incursion dans son 

monde. Là aussi, des portes se 
sont ouvertes. L’écrivaine trouve 
ce travail de recherche des plus 
stimulants. « Vous savez, bien des 
gens croient que l’écriture d’un 
roman ne se fait qu’avec l’imagi-
nation. Ça peut être vrai lorsque 
le récit est collé directement à 
notre propre histoire. Mais dès 
qu’on traite d’un environnement 
dans lequel on n’a pas vécu, on 
doit s’astreindre à des recherches 
méticuleuses. Si on n’a pas les 
informations nécessaires pour 
créer un cadre vraisemblable, les 
lecteurs le sentent et laissent tom-
ber le livre. » 

Les gens qu’elle interviewe 
sont souvent étonnés du genre 
de questions qu’elle pose dit-elle. 
«  J’ai besoin, en quelque sorte, 
d’entrer en eux, de ressentir leurs 
émotions, et de me l’approprier. 
Ensuite, l’émotion macère jusqu’à 
ce que je lui trouve la bonne cou-
leur. Quand cela arrive, les mots 
jaillissent en flots. Chaque jour 
a son flot qui permet quelques 
pages. »

L’écrivaine passera les pro-
chains mois dans une certaine 
réclusion au bras de sa nouvelle 
héroïne ; et avec l’aide de faucons, 
elle explorera de nouveaux vi-
sages de l’injustice.



L’Univers fonctionne

Lawrence Lefcort*

Vous est-il arrivé de croi-
ser une personne sans 
abri dans la rue, de sentir 

un pincement au cœur et d’avoir 
l’impulsion de lui donner quelque 
chose, mais sans le faire pour une 
raison ou l’autre ? 

La vraie mesure du cœur, c’est 
l’action. Sans elle, on ne peut 
manifester les vraies aspirations 
du cœur. Sans elle, le véritable 
désir du cœur – aider les autres 
– ne peut être réalisé.  Maintes 
personnes croient, au moins  sur 

le plan philosophique, qu’il existe 
une loi de l’attraction dans l’uni-
vers et que plus on donne, plus 
on reçoit. Cette idée peut séduire 
l’intellect, mais combien parmi 
nous le vivent réellement dans le 
quotidien de l’existence ?

Pourtant, cette loi universelle 
se manifeste  de nombreuses fa-
çons magnifiques et mystérieuses. 
Donner peut prendre de nom-
breuses formes. Bien sûr on peut 
donner de l’argent à quelqu’un 
dans le besoin, mais on peut aussi 

lui dire un mot touchant, lui faire 
un compliment authentique, qu’il 
s’agisse d’un ami, d’un proche 
ou d’un inconnu que l’on vient 
à peine de rencontrer.  La bonté 
est une façon  de donner, elle 
est en soi un  immense cadeau. 
Et quand on sème les graines 
de la bonté, leurs fruits nous re-
viennent plus tard d’une manière 
ou d’une autre. Faire du bien aux 
autres,  ne serait-ce que par un 
simple sourire, nous en procure-
ra autant dans le futur. Bien sûr 

si on fait l’oppo-
sé, si on sème des 
graines de bles-
sure et de misère, 
c’est exactement 
ce qu’on récoltera 
ultérieurement.

De la même ma-
nière, notre pers-
pective de la vie 
et de l’avenir régit 
notre expérience. 
Si nous croyons 
vraiment  en un 
futur positif et 
lumineux,  c’est 
précisément ce 
qui nous arri-
vera. Non seu-
lement pour le 
futur lointain, 
mais aussi pour le 
prochain instant. 
Combien de fois 
dans ma vie  ai-je 
été stressé parce 
que les choses 
ne prenaient pas 
la tournure que 
j’escomptais  ? 
Un autobus ou 
un appel impor-
tant raté, ou ce 
poste que je n’ai 
pas obtenu et qui 
semblait fait pour 
moi ?  Et com-
bien de fois les 
choses se sont  fi-
nalement mieux 
passées  que je 
ne  pouvais l’ima-

giner ou le planifier ? Pour reve-
nir sur l’exemple de ce poste que 
je convoitais, il s’est avéré que le 
patron était un homme de peu 
de principes...et son entreprise 
a fait faillite quelques mois plus 
tard ! Par la suite, j’ai obtenu un 
emploi encore plus agréable, avec 
des collègues sympathiques et un 
patron idéal !

Il existe tellement de possibi-
lités infinies et de portes incon-
nues que notre intellect est inca-
pable de comprendre. Avoir une 
foi positive  envers les instants 
qui suivent a des effets puissants. 
Pouvez-vous imaginer vivre ainsi 
tout le temps ? Imaginez que nous 
ayons tous la conviction profonde 
que chaque instant sera meil-
leur que le précédent. Le monde 
et la société seraient tellement 
plus harmonieux  !  Les peurs et 
les inquiétudes seraient anéan-
ties. Pouvez-vous l’imaginer?

C’est bien d’avoir de belles idées 
généreuses, mais elles demeurent 
des d’idées tant qu’on ne les met 
pas  en action. Ce n’est qu’à ce 
moment qu’elles prennent forme 
et peuvent vraiment faire une dif-
férence dans le monde. Au bout 
du compte, que nous le voulions 
ou non, c’est là notre mission en 
tant qu’êtres humains sur cette 
planète  : faire  de ce  monde un 
endroit meilleur; s’offrir du bon-
heur et en offrir aux autres.

Au seuil de la mort, les seuls 
regrets qu’on aura concerneront 
ce qu’on n’a pas su donner, ou 
les conflits qu’on n’a pas réussi à 
résoudre. On ne regrette jamais 
ce qu’on a donné. C’est l’une 
des grandes leçons de la vie.

* Thérapeute certifié en Tao 
Shiatsu
lawrence@holistic-hands.com
https://www.facebook.com/tao-
sanghaestrie
450-295-1470
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François Marcotte

Les 19, 20, 21 et 22 juin, auront lieu les premières Festifolies en 
Armandie, un nouveau festival régional annuel. S’inspirant du 
modèle des Journées de la culture de Saint-Armand de l’au-

tomne 2013, qui ont connu un franc succès auprès des Armandois, ce 
nouvel événement se veut une vitrine festive des arts et de la culture 
armandoise et bromisquoise. 

Le temps froid dont se sont plaintes les quelque 850 personnes qui 
ont participé aux dernières Journées de la culture l’automne dernier 
a incité le comité organisateur à envisager de déplacer l’événement à 
la belle saison. C’est ainsi que sont nées les Festifolies en Armandie 
qui auront lieu en juin.

L’essentiel de la programmation gratuite se déroulera au quai de 
Philipsburg. Au programme, animations familiales en tous genres, 

Nouveau festival d’été à Saint-Armand

dont un imposant volet Jeunesse, création d’œuvres d’art avec le pu-
blic, ateliers, conférences, exposition d’œuvres d’artistes et d’artisans, 
gastronomie régionale, amuseurs de rue, spectacles et concerts. Un 
concert de musique classique produit en collaboration avec le Festival 
d’Orford aura notamment lieu à l’église de Saint-Armand le 20 juin 
en soirée. 

Les personnes désirant soumettre des idées ou un projet culturel, 
ou faire partie de l’équipe de bénévoles des Festifolies sont priées de 
communiquer avec François Marcotte, le coordonnateur, au 450-248-
0330.

Inscrivez dès maintenant les Festifolies à votre agenda et venez faire 
la fête à Saint-Armand les 19, 20, 21 et 22 juin 2014! Au programme : 
ambiance festive, activités interactives de création, surprises, décou-
vertes et rires à profusion!
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Nouveau Festival en Armandie

Oscar Peterson Trio 
Concert bénéfice au profit 

des Festifolies en 
Armandie  

Disciple et ami d’Oscar Pe-
terson… Officier de l’Ordre du 
Canada… récipiendaire de cinq 
prix Juno et grand maître du 
hard swing, le pianiste jazz Oli-
ver Jones est une véritable ins-
titution musicale canadienne. 
Technicien doué, il a d’abord 
maîtrisé la musique classique 
pour ensuite se frotter à la va-
riété. Son rapport avec la note 
bleue s’est intensifié dans les 
années 1980, lorsqu’il s’est mis 
à se produire un peu partout 
dans le monde.

Il se produira à l’église de 
Saint-Armand dans le cadre 
d’un concert bénéfice au profit 
des Festifolies, en compagnie 
des autres membres du très 
acclamé Oliver Jones Trio  : le 
batteur Jim Doxas et le bassiste 
Eric Lagacé. 

Les points de vente des bil-
lets seront annoncés dans le 
prochain numéro du journal Le 
Saint-Armand.

Oliver Jones se produira aux Festifolies en Armandie le 22 juin 2014 à 16 h.



Un tiré à part de la 
Chaîne d’artistes

À l’occasion de son dixième 
anniversaire, le journal Le Saint-
Armand a produit un recueil de 

tous les articles de la chronique Chaîne 
d’artistes publiés dans ses pages à ce 
jour, reliés en un seul livre. Chaque 
exemplaire est offert au prix de 20$. On 
peut se le procurer au Magasin général 
de Saint-Armand, de même qu’aux 
Sucreries de l’érable et au dépanneur 
à Frelighsburg. Ne tardez pas, le tirage 
de cette pièce de collection est limité.

Recueil Concerts

Une 8e édition des concerts du 
Conservatoire qui va résonner fort!

Samedi, le 22 mars et dimanche, le 23 mars, à l’église de 
Saint-Armand, se tiendra la 8e édition des concerts du conserva-
toire de musique de Montréal. Cette année, une bassoniste, des 
trompettistes, une corniste, des trombonistes, des violonistes, un 
flûtiste, un guitariste et des pianistes vont faire résonner les voûtes 
de l’église. Ils seront réunis en quintette ou en duo ou ils affronte-
ront seuls le public. Comme tous ceux et celles qui sont passés à 
Saint-Armand, ils veulent présenter leur meilleure prestation. Ils 
savent (car cela se dit au Conservatoire) que le public de Saint-Ar-
mand est un public enthousiaste et sympathique!!!
Il faut donc, de notre côté, poursuivre la tradition et venir nom-
breux les entendre et les applaudir.

Les billets sont en vente au prix de 15 $ au presbytère Saint-Da-
mien de Bedford, au Bistro Le 8e ciel de Philipsburg, au Magasin 
général de Saint-Armand, à La Rumeur affamée à Dunham, aux 
Sucreries de l’érable à Frelighsburg, et on peut réserver au (450) 
248-0958. Des billets seront aussi en vente avant les concerts à 
l’église de Saint-Armand.
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... au Vietnam, avec Marielle Cartier
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Le Saint-Armand voyage... 



450 248-7465

COURTIER MAÎTRE VENDEUR
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BUREAU À LA MAISON

maison style campagnarde (1980) tout brique. 
3 c.c., bureau professionnel, 2 s.d.b., atelier avec 
sortie extérieure, garage, terrain de 22 000 pc 
paysagé et agrémenté d’une vingtaine d’arbres 
centenaires. 289 000 $  |  MLS 17175917  |  

FERMETTE 5 AcRES

chaleureuse maison ancestrale en pièces sur 
pièces restaurée. rez-de-chaussée À aire ouverte. 
2 c.c., la principale avec s.d.b. attenante et grand 
Walkin. garage/écurie chauffé avec eau, électricité 
et rangement À l’étage. 397 000 $ | MLS 26323660 |  

BEDFORD CANTON

SAINT-ARMAND

IDÉAL POUR FAMILLE

maison récente (2000) décoration profession-
nelle, 4 chambres, 2 salles de bain, salle fami-
liale au sous-sol, idéale pour recevoir famille 
et amis. terrain paysagé 14 391 pc avec ruisseau. 
garage 16’x 20’. 279 000 $  |  MLS 26089070  |  

BEDFORD - vILLE

SITE EXcLUSIF

prestigieuse maison abritée des regards, lignes 
contemporaines avec fenestration abondante 
et grands espaces. toutes les pièces dont les 
3 c.c. et les 3 s.d.b. sont modernes et en font 
une demeure unique. 625 000 $ |  MLS 11457539  |

SAINT-ARMAND
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lucmarchessault@hotmail.com

1036, chemin Saint-Armand
Saint-Armand, Qc. J0J 1T0
Tél.: 450 248.4241
Cel.: 514 617.3853
R.B.Q. 5644-7393-01

PAVÉ UNI
BLOCS DE REMBLAI
TERRASSEMENT
POSE DE TOURNE
GAZON SEMÉ
PAYSAGEMENT
STABILISATION DE BERGE
LAC ARTIFICIEL
SERVICE DE DÉNEIGEMENT COMPLET


